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Avant-Propos


Ecrit sous une première version à l’occasion d’un concours en janvier 2021, sans volonté d’en faire quoi que ce soit, ce roman a subi de nombreux ajouts et modifications pour se réinventer sous un jour plus complexe.


A travers l’histoire de ce roman, j’ai voulu livrer un point de vue sur le mécanisme des émotions humaines et la façon dont elles influent sur les prises de décisions quotidiennes.


Par le jeu des personnifications et le prisme d’un univers fantastique, j’ai souhaité écrire quelque chose de poétique et de métaphorique, qui saura parler au plus grand nombre.


La symbolique, particulièrement fournie et travaillée, saura, je l’espère, attirer les esprits des lecteurs les plus attentifs.


Également, il est utile de préciser que si certains éléments contextuels sont en effet inspirés d’éléments réels, ceux-ci ont été altérés et déformés pour le bien de l’intrigue et la construction du scénario.


L’histoire que vous allez lire n’est donc, en aucune façon, une autobiographie. De même qu’aucun personnage n’est la retranscription de personnes ayant réellement existées.


Enfin, un immense merci aux personnes très proches et très chères qui me font le privilège de leurs présences, de leurs conseils et de leurs énergies pour mener à bien ce type de projet de longue haleine.


Je vous souhaite de trouver dans ce roman tout le cœur qui y a été versé.


Bonne lecture,


Matthieu Vrazinis





1.


Un café noir dans une tasse rouge
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Amassée en un flot grouillant, la foule allait et venait de part et d’autre du passage piéton. Tous s’accordaient en une danse établie, guettant la lueur verte annonciatrice d’une traversée salutaire. Sans échanger ne serait-ce qu’un regard, fut-il méprisant, ils parvenaient à synchroniser leurs démarches au rythme des bandes blanches. En somme, ils semblaient défiler comme les notes sur une portée. Dessinée sur l’asphalte, la partition offrait une bien étrange musique pour qui pouvait l’entendre.


Antoine gardait les yeux rivés sur ce flux continu, poursuivant par la fenêtre d’un café voisin d’éventuelles croches dissonantes ou démarches à contretemps. L’orchestre des trottoirs n’en finissait pas de jouer de cet air lassant, cette banale symphonie. Les feux rouges demeuraient des silences entre deux mesures répétitives, offrant un répit relatif aux tambours à talons.


Pourtant, lorsqu’il cessa de contempler cet essaim bourdonnant pour se concentrer sur les individus le composant, lui vint une impression familière. Là, sur les visages creusés par le vent chargé de particules fines, percolant à travers les rides ou glissant le long des peaux rebondies, se trouvaient des émotions. Malgré les airs évasifs et les sourires ténus, les traits ne mentaient pas. Ils gravaient sur chaque centimètre carré de leurs épidermes, sur chaque pièce de vêtement et sur chacun de leurs gestes les reliquats des peines et des joies les ayant traversés.


Bien que leurs cœurs aient été réduits au silence, leurs corps parvenaient à leur offrir une voie d’expression, lisible aux seuls yeux avertis, audible aux oreilles détachées des musiques quotidiennes. Antoine était de ceux-ci.


***


Il quitta sa fenêtre pour revenir à sa banquette, comme pour s’épargner une écoute trop intense de la mélancolie des rues. L’année avait déjà eu son lot de péripéties intimes pour ne pas se confronter à celles des autres, tout du moins, pas encore.


Se frictionnant les poignets et dégageant sa mèche revêche avant de prendre une profonde respiration, Antoine reporta toute son attention sur sa tasse de café et le carnet imposant trônant à ses côtés. Il porta sa boisson à ses lèvres, huma le délicat arôme brûlé synonyme d’une machine mal réglée et se délecta du liquide noir.


Le café demeurait glacial, tout comme il l’aimait.


Ou, tout du moins, tout comme il avait appris à l’aimer. Pestant intérieurement contre la température du breuvage, s’écorchant même d’une grimace, il se savait victime du syndrome du café froid. Bien souvent, il commandait un café, l’oubliait, reprenait ses activités, puis revenait à son arabica dont l’aigreur lui faisait prendre conscience de son tempérament rêveur.


Au fil des filtres, ce mauvais goût su se travestir en un certain indicateur de bonheur. Un café froid signifiait que le moment valait la peine d’être vécu, que quelque chose l’accaparait au-delà de sa simple réalité. Un café brûlant incarnait au contraire la précipitation, la fuite, la volonté de mettre un terme à l’instant pour s’adonner à autre chose. Des cafés brûlants, Antoine en avait avalé des quantités astronomiques, tout comme ses congénères. En finissant sa tasse, il porta un toast intime à cette génération aux gosiers sacrifiés, à ces gorges calcinées par l’urgence perpétuelle.


***


Il plaqua ensuite la tasse rouge sur la table en contreplaqué, conférant à l’instant un semblant de solennité. Son carnet s’impatientait, spécialement apprêté pour ce premier rendez-vous. Pour l’occasion, l’assemblage spiralé se parait d’une couverture lisse sans écornure et de pages claires aux lignes aussi droites que vides, n’attendant plus qu’une plume affûtée pour y écrire une histoire élégante.


Peu à peu, il noircit son cahier de tentatives de raisonnements avortés. Les mots et les phrases s’étaient alignés militairement sur les lignes imprimées avant de succomber sous le feu ardent des ratures. Il aurait voulu ciseler à la perfection les idées qui l’habitaient, donner corps à ces multiples ressentis qui avaient fleuri cette dernière année. Ces émotions contradictoires, ces sentiments enfermés qui, faute de raison dans laquelle s’inscrire, continuaient de le ronger.


Combien d’essais perdus ainsi sur le front des idées, d’amorces de thèses balayées par le besoin d’une vérité supérieure ? Il ne put que se résoudre à l’évidence, aucun assemblage de mots pourrait être suffisamment signifiant pour décrire les récents événements et ce qu’ils impliquaient.


***


Découragé un instant, il reporta une nouvelle fois son attention sur cette tasse qu’il croyait avoir vidée, avant de constater qu’un résidu noir hantait toujours la porcelaine rouge. Il eut un frémissement de peur avant d’essuyer frénétiquement toute trace du marc obscur à l’aide de sa serviette.


À l’image du récipient, sa noirceur ne serait sans doute jamais totalement éradiquée. Tout au mieux, elle laisserait une tache, une cicatrice, quelque chose avec lequel vivre, à la manière de ces passants traversant la rue. Antoine se frictionna à nouveau les poignets et respira encore, profondément.


Il laissa pendre son stylo au-dessus de son carnet pour s’en retourner à sa fenêtre. Écartant perpétuellement sa mèche de gestes agacés, il s’adonna cette fois à la contemplation d’une autre scène de son panorama bétonné ; l’immeuble de bureaux d’en face. Il pouvait y admirer sa vie découpée et rangée sur chacune des fenêtres teintées, comme autant de vignettes classifiées, de souvenirs triés et décortiqués. Un ordre qu’il n’aurait pas cru possible quelques mois plus tôt, pas avant ce fameux jour d’octobre et les bouleversantes rencontres qu’il suscita.


Jamais auparavant il n’avait porté son attention sur ses propres émotions ; ou plutôt les avait-il fuis trop longtemps. À présent lancé sur la voie de sa résolution, il tentait, par le biais de l’écrit, d’exorciser certains démons récurrents. À l’aide de ce stylo et de cet épais carnet au format A4, il s’essayait à l’entreprise délicate de retracer son parcours intérieur, chacune des miettes qui le conduisirent à ce café refroidi.


Les épreuves de ces derniers mois firent germer en lui des ressources insoupçonnées, des traits de caractère enterrés sous des monticules de bienséance et de lieux communs amassés durant des années. Il n’y avait pas d’âge pour se découvrir, pas de cas d’école lorsque l’on partait à la rencontre de soi, et Antoine avait rencontré bien plus que lui-même. Loin de considérer son cas comme unique, il se savait n’être que le symptôme d’une époque malade, un contaminé de plus, une particule parmi les effrayants amas de souffrances qui gangrenaient chaque chose ayant le malheur de vivre.


***


L’époque, ce 21e siècle entamé d’un bon quart, incarnait le point d’orgue de la dichotomie entre raison et émotion.


D’un côté, le monde du travail, l’administration, l’ensemble d’un système numérisé, raisonnable, normé, standardisé auquel chacun se vouait bon gré mal gré pour payer son abonnement Netflix, commander sur Amazon et se nourrir via Uber Eats ; un monde de services, de prestations notées et de rationalité absolue.


Un monde où le ciel laissait choir ses étoiles dans des écrans perpétuellement apposés devant des yeux exténués. Ils troquèrent la grande Ours pour de vulgaires constellations servant à noter la qualité de leurs produits ; consommer, ils se consumaient.


En face, paradoxalement, une émotivité incontrôlée, des pensées extrêmes, du sensationnel éhonté. Une volonté d’inexactitude, une violence captive, cherchant sans cesse un exutoire. Une colère consignée dans les réseaux sociaux comme s’il s’agissait d’une prison libre, d’un univers parallèle couvé par un ogre cynique. Un monde numérique où se défoulaient et se refoulaient les otages éplorés de geôliers épuisés. Tous manquaient de tout, mais ne se satisfaisaient de rien.


Antoine s’était fait plusieurs fois ce constat et parvenait toujours à la même conclusion ; il y aurait nécessairement un déclic, un jour, une sorte d’équilibrage. Si celui-ci ne saurait s’établir à l’échelle d’une société entière, il se réaliserait à l’échelle individuelle. En lieu et place des habituelles révolutions de grande ampleur, finirait par s’asseoir un mouvement silencieux ; par soi, pour soi. Une remise à niveau qui aboutirait sans nul doute au soulagement de tous. Restait à appréhender les conséquences de ce changement et les moyens d’y parvenir sans être amener à briser tout ce qui l’entourait.


***


En fixant tour à tour l’immeuble et son carnet, il se sentit à nouveau piégé dans une impasse. Pourquoi lui ? Pourquoi s’accolerait-il à l’exercice de revenir sur ces émotions qui faillirent lui coûter la vie ? Pourquoi exhumer des douleurs dont il n’était qu’une victime parmi tant d’autres ?


Il eut à nouveau envie d’un café.


Tandis que le serveur revint avec une nouvelle tasse rouge pleine d’un arabica fumant, Antoine obtint une réponse évidente à ses interrogations ; il aurait toujours envie d’un café.


Les émotions allaient et venaient, et s’il flottait dans une période de relative stabilité, les démons d’hier finiraient tôt ou tard par revenir.


Il aurait toujours envie d’un café.


Il ressentirait toujours la peur, le chagrin, la colère, l’euphorie, tôt ou tard. S’il voulait vaincre ces spectres, dominer ses idées, il lui incombait de les définir. S’il parvenait à en dessiner les contours, à les cartographier, il réussirait à leur donner une consistance, une raison, pour peut-être, in fine, parvenir à cet équilibre qu’il recherchait tant.


Le stylo vibra entre ses doigts moites, les pensées se fracassèrent contre son crâne, l’encre allait bientôt jaillir, les souvenirs ressurgiraient d’un instant à l’autre.


Il inspira profondément et se frictionna les poignets. Jetant un dernier coup d’œil à la fenêtre de l’immeuble de bureau, il se remémora ce jour si étonnant où son cœur s’éveilla en une tempête incontrôlée. Son stylo heurta le papier, commençant le récit de l’année écoulée.





2.


Un tirage inachevé, un voyage annoncé


[image: ]


— Alors Chabaud, on rêvasse ? railla l’un de ses collègues venant de le surprendre à regarder le café en bas de la rue, l’air ailleurs.


Du haut de sa trentaine en partie croquée, le Antoine de cette année-là n’avait rien d’un rêveur. Bien au contraire, tout dans son comportement tenait du féroce cartésien bien ancré dans sa réalité.


Loin de s’évader, Antoine réfléchissait plutôt ardemment à la meilleure façon de conclure son rapport. Ingénieur géotechnicien dans une grande entreprise dans le secteur du bâtiment, il savait qu’une conclusion trop hâtive ouvrait les portes à de futures contestations de la part du client. Ses douze ans de métier demeuraient jalonnés de ces expériences désagréables à devoir rendre des comptes pour une phrase maladroite aux foudroyantes répercussions juridiques. Des erreurs d’interprétations se chiffrant en millions, de quoi le pousser à regarder par la fenêtre à défaut d’y sauter.


Bien que ces problématiques soient le lot de tous les acteurs de la profession, elles revêtaient un caractère particulièrement accru dans cette région parisienne en pleine ébullition.


À l’heure succédant au Grand Paris Express et aux jeux olympiques, le BTP disposait d’un des vents les plus favorables jamais connus. L’urbanisme s’attaquait enfin à ces banlieues jadis reléguées aux projets sans valeur ajoutée. Des communes autrefois déshéritées allaient se voir offrir une station de métro, saint Graal pour toute ville périphérique. La spéculation immobilière allait bon train, les projets de résidence de « standing » et écoquartiers poussaient tels des champignons sur des branches pourrissantes, les rues se défiguraient de tranchées, maquillaient leurs peaux grises d’immondes barrières de chantier. Une folie de progrès s’emparait de ces huit départements, point d’émergence d’un certain « futur à la française », comme le déclara unanimement la classe politique lors de l’inauguration de la ligne 15, en 2023.


Après la construction des lignes 15, 16, 17 et 18, achevées en 2025, les plans de relance et autres torrents d’argent magique actèrent l’extension du projet pour une nouvelle décennie, avec une myriade de sujets connexes, de nouvelles lignes, de gares, de ponts et d’ouvrages, sur une échelle de temps si humaine qu’elle avait tout du monstrueux. Rien, pas même une épidémie mondiale, ne pouvait venir freiner le phénomène accueilli par la population comme un tournant majeur plus que bienvenu après un demi-siècle de centralisation et de réseau en étoile.


La microsphère parisienne était sortie de son cocon pour se répandre en une traînée de terrasses, de stations et de pistes cyclables. Une extension de la folie du centre-ville lancée à la poursuite de cette grande couronne après que la petite soit officiellement devenue un amoncellement de nouveaux arrondissements. Les chevaliers de l’ancien temps troquèrent leurs vaillantes montures pour des trottinettes électrique, et leur noblesse pour un confort abscond.


L’ère était à l’euphorie, et, pour les entreprises du secteur de la construction, à l’animalité. Les organisations changeaient, s’optimisaient, s’entrechoquaient, pour grappiller la plus grande part de l’immense gâteau de béton se profilant sur les années à venir.


***


Dans ce contexte constamment éruptif, l’expertise d’Antoine faisait figure de standard, de fourmi ouvrière suffisamment compétente pour guider quelques-unes de ses semblables, mais indifférenciable de ses homologues. Dans la hiérarchie de ces entreprises tentaculaires, les barreaux de l’échelle réduisaient leur taille à mesure de l’ascension. Si bien qu’une compétition indicible s’installait dès lors qu’on cherchait à la gravir. À l’heure de la banalisation des études, de la demande toujours plus forte, l’ingénieur devenait la norme, le bon ingénieur une rareté. L’ouvrier conjuguait son savoir manuel au présent, l’ingénieur regardait l’avenir sur un tableur Excel. De nouvelles écoles avaient germées, les promotions s’étaient élargies, les diplômes se délivraient plus aisément, tous accouraient par-delà le Rhin, les Alpes ou la méditerranée, à la poursuite de cette ruée vers le ciment. Si bien, que ces métiers jadis pénuriques devenaient de véritables secteurs bouchés.


Pour y parvenir, Antoine comme tant d’autres se livrait au jeu de l’opportunisme. Savoir se saisir des bons projets, offrant quelques problématiques intéressantes sans toutefois contenir trop de risques de dévoiler une éventuelle incompétence, voilà qui constituait la principale qualité de l’ingénieur moderne. Dans cette jungle, Antoine su tirer son épingle du jeu sans adhérer parfaitement à cette philosophie. Le crédit de son appartement et son cadre familial ne purent qu’ajouter au besoin de se conformer aux règles et usages de l’époque ; c’était un homme de consensus.


Sa compagne, Judith, partageait ses jours depuis presque cinq ans, apportant un certain contre-pied à cette vie professionnelle parfois envahissante. Après l’achat de leur trois-pièces, Judith s’était embarquée dans l’ouverture d’une épicerie italienne. Mettant fin à sa carrière à la Défense, elle troqua les ascenseurs interminables pour un labyrinthe de rayons et d’étalages. Elle préféra l’horizontalité d’une vie faites de recoins à une verticalité dépourvue de sens. Les choses simples lui seyaient davantage, ou plutôt, les choses contrôlables.


Ce choix de carrière avait été longtemps sujet à débats, était-ce le bon moment ? Que devait faire Antoine ? Rien, juste tenir ce poste de salarié, assurer un revenu suffisant pour maintenir leur embarcation à flot en cas de mauvaise vague. Mille fois pourtant, Judith avait tenté de le convaincre de faire de même. Mais par la force des choses, par les risques financiers et matériels, Antoine s’était résigné à poursuivre sa carrière. Au fond de lui, une certaine aigreur se développait, comme s’il avait été court-circuité dans ses envies, spolié dans ses désirs. Une aigreur qu’il taisait, non par fierté, mais par crainte des conséquences du dialogue. Au fond de lui, sa carrière en demeurait littéralement une, un tunnel qu’il creusait à la pioche pour extraire péniblement des rocs de problèmes et de désillusions, un grand trou vers un nulle part.


Outre leur divergence professionnelle, leur couple nourrissait également la perspective d’un enfant sans jamais l’avoir inclus dans un calendrier. Il serait une suite naturelle, un projet de plus. C’est ainsi qu’Antoine concevait son existence, une longue succession de projets à démarrer et à conclure du mieux possible. Se posait-il seulement la question de ses envies et de ses besoins, de ses rêves et de ses ambitions ?


Jusqu’à ce jour d’octobre 2028, chaque aspect de sa vie se devait d’être fonctionnel, de répondre à une norme. Un étalonnage de son existence non nécessairement dicté par la société, mais par l’idée qu’il se faisait d’elle et de comment s’y intégrer. Ce qui pouvait alimenter ses états d’âme demeurait relégué dans les tréfonds de ses priorités. À ses yeux, cela restait des problèmes de riches, que certains rêveraient d’avoir plutôt que de gérer des besoins matériels essentiels. Respectueux de la valeur de l’argent et du privilège que lui accordait sa position dans l’échelle sociale, il ne se plaignait pas par pudeur, et endurait sa vie sans même se soucier de ce qui sommeillait en lui ; jusqu’à ce fameux jour d’octobre 2028.


***


Cela débuta par l’arrêt maladie de l’un de ses collègues ayant eu le malheur d’être affecté à un projet dont les rendus devaient être livrés le lendemain. L’urgence de la situation imposa au chef d’équipe d’élire un remplaçant ponctuel, pour achever les documents prioritaires.


L’usage voulut que ce soit Antoine.


Bonne pâte, il avait coutume de répondre présent chaque fois qu’une aide s’avérait requise, quitte à se mettre en danger sur ses propres affaires. Résolument pétri d’un optimisme délétère, il comptait sur sa charité pour compenser les lacunes organisationnelles de l’ensemble de son équipe, y compris les siennes.


Antoine partagea ainsi son début de soirée avec Alexandre, un jeune collègue que le célibat rendait beaucoup plus malléable à ce type d’évènement. Tout juste sorti d’école, il restait tard pour s’intégrer et faire bonne figure, débordant de questions techniques pour son aïeul rompu à l’exercice. Si le petit roquet devenait agaçant par son harcèlement scientifique, Antoine lui répondait toujours avec bienveillance, attendri par la naïveté du débutant. Le benjamin arborait la chemise blanche immaculée d’un jeune cadre prometteur, son aîné une chemise à carreaux aux mailles resserrées, avatars du filet de stress comprimant son cœur.


La compagnie de ce louveteau lui manqua d’ailleurs bien vite sitôt le prodige rentré chez lui aux alentours de vingt heures. Entre calculs, captures d’écran, et reprises de coefficients de sécurité, Antoine rédigeait à la hâte quelques textos à Judith qui en profita pour sortir voir une amie. Une mécanique de travail bien huilée qui s’acheva à une heure avancée de la nuit, lorsqu’il se décida à envoyer le rapport à son client, espérant secrètement que l’heure d’envoi dissuaderait ce dernier de commentaires trop acerbes.


***


Antoine attrapa son manteau, éteignit les lumières, et bailla le long des corridors tel un ours quittant sa tanière. À cette heure malhonnête, les open spaces arboraient des airs de déserts. Autant de bureaux changés en dunes de sables, de couloirs travestis en canyons de pierre, regroupés autour d’une oasis, cette sainte machine à café. Le gardien de nuit étant absent, il sortit par une porte dérobée, connue des seuls noctambules. Puis, il longea l’immeuble jusqu’au parking de l’arrière-cour où sa voiture l’attendait, le pare-brise givré par la solitude.


Il eut cependant la surprise d’apercevoir un autre véhicule stationnant sur l’emplacement voisin, une caravane richement décorée. L’engin s’illuminait de néons criards et de lumières particulièrement atroces aux teintes diverses et désaccordées. La carrosserie demeurait si sale que la peinture jadis blanche semblait d’un gris métallique particulièrement réussi. Éclairé de l’intérieur, le logement roulant ronronnait d’un air de jazz des années cinquante, dissonant avec la tranquillité nocturne du lieu.


Le trentenaire hésita à formuler une éventuelle remarque, avant de penser au lendemain et à l’accès de colère de son supérieur, Fabrice Thillier, lorsqu’il découvrira sa place squattée par un éventuel mendiant. Il se décida alors à frapper à la porte de cette luciole sur roues.


Celle-ci s’ouvrit dans un grincement digne des films d’horreur les plus kitsch, hérissant tous les poils de sa peau déjà éreintée par le rythme de la journée. Une petite dame, âgée de quatre vingtaines, le dévisagea par-dessus d’épaisses lunettes aux verres de couleurs. Vêtue d’une robe de laine finement brodée et d’un châle de soie de la même teinte prune, son allure élégante jurait d’avec l’état déplorable de son carrosse. Sans sourire ni attendre qu’Antoine n’explique la raison de son dérangement, elle ouvrit la discussion.


— Je prends pas de consultation à c’t’heure-ci mon grand, déclara-t-elle avec nonchalance, d’une voix nasillarde.


— Non je suis pas venu pour une… consultation ? s’étonnat-il. Je suis venu pour vous prévenir que vous feriez mieux de partir tôt d’ici demain, si notre chef vous voit sur le parking il risque de voir rouge…


— Qu’il voit rouge, noir ou bleu, qu’est-ce que ça peut bien me faire… mmh ? répondit-elle le visage toujours fermé. Bon entrez je vais vous prendre quand même aller…


— Mais je… me prendre pour quoi ? Non, non je voulais pas…


— Entrez je vous dis ! Soyez-pas timide ! ordonna-t-elle avec vivacité, le tirant par le bras.


Antoine s’engouffra bien malgré lui dans la caravane dont les ornements intérieurs correspondaient parfaitement à ce que l’extérieur pouvait laisser imaginer. Des bibelots bien trop encombrants pour un espace si réduit, d’une laideur insoupçonnée, jonchaient le sol et les parois d’aluminium usiné. Des statuettes tribales côtoyaient des cadres rayés aux peintures abstraites. Un semblant de bureau se dressait là au milieu du bazar ambiant, fardé d’un drap violet aux symboles inscrits avec soin. Le jeune homme aurait juré que sa robe provenait du même tissu.


Se prêtant au jeu de cette grand-mère autoritaire, il prit place sur le tabouret de bois du bureau, dont les craquements significatifs le firent blêmir un peu plus. Après tout, il n’était plus à une demi-heure près, Judith dormait sans doute déjà.


— Ça s’ra pas long vous inquiétez pas ! lui indiqua-t-elle, semblant répondre à ses pensées, j’vous offre la consultation…


— Oh vous savez c’est pas nécessaire je peux payer, vous avez vu l’heure enfin… c’est… bégayait-il.


— Bon si vous insistez ! Je prends pas les cartes bleues ! Et ça fera 30 euros pour le beau jeune homme, compléta-t-elle avec vigueur.


Antoine pesta contre lui-même à l’idée d’avoir insisté pour payer une prestation gratuite qu’il n’avait même pas demandé. D’ailleurs, de quel genre de consultation pouvait-il bien s’agir ? De toute évidence, cette femme disposait de techniques de manipulations avancées, ou peut-être était-il simplement trop fatigué, ou trop bête. Il préféra la première option. Il plaça le liquide sur la table avant que la main puissante de la grand-mère ne vienne frapper le bois pour poser un paquet de cartes, le faisant sursauter.


— Et voilà le jeu ! exulta-t-elle devant le visage blafard de son client nocturne.


— Vous allez me tirer les cartes c’est ça ? Vous êtes voyante ?


Antoine jeta un œil au tarot atypique, paraissant être une pièce unique en son genre. L’outil semblait fait de très fines lamelles d’acier aux reflets bleu nuit, ornées de glyphes divers. Sans être versé dans le mysticisme, il pouvait ressentir quelque chose de particulier à la simple vision de ce jeu. Une énergie, une sorte d’aura perceptible sous forme de chaleur, se dégageait de chaque carte et les liait les unes aux autres.


— Regardez pas trop les cartes, jaillit-elle sans répondre à ses autres questions. C’est un vieil objet, ça fait des siècles qu’on se le refile, avec ça, pas de secret, tout s’ra clair comme de l’eau d’roche !


— Si vous le dites, rétorqua-t-il avec gêne, détournant le regard de la diseuse de bonne aventure occupée à battre son étonnant paquet.


— Tirons trois cartes !


Antoine approcha ses doigts de l’éventail face à lui, ciblant celle qui l’intéressait, avant de se les voir frapper par un revers de main de la voyante.


— Ne les touchez pas voyons ! C’est moi qui fais !


La voyante étala trois cartes face à lui, aux illustrations incompréhensibles pour qui n’y était pas initié, surtout s’il s’avérait impossible de les inspecter sans être vilipendé. Deux de ces cartes représentaient des étoiles à sept branches, des heptagrammes, composés de curieux symboles à chaque pointe. Ces caractères semblaient dériver d’un seul, un losange associé à un point central, décliné suivant plusieurs possibilités, comme les lettres d’un langage disparu. L’un des heptagrammes apparaissait noir, mat, brillant d’une lueur malsaine, l’autre rouge, apaisant, rayonnant de reflets agréables.
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Heptagramme Noir – Heptagramme Rouge





Quant à la troisième carte, elle semblait représenter un semblant de clef, au dessin particulièrement complexe, intranscriptible.


— La porte est ouverte pour vous, Antoine Chabaud, murmura-t-elle en réfléchissant à l’interprétation du tirage.


Antoine frémit à l’entente de son nom, essayant de se remémorer le moment où il s’était présenté à elle, tentant d’évacuer la possibilité que cette illuminée puisse disposer d’un véritable don.


— Mmh… les cartes sont complexes pour vous jeune homme, vous dissimulez une noirceur en vous… je vois un mal qui vous ronge, une ombre silencieuse… vous avez comme… de l’acide dans les entrailles voyez-vous ?


— C’est charmant ce que vous dites… plaisanta-t-il en portant ses mains à son ventre par précaution.


— Vos paroles sont closes mais la porte est ouverte… oui… je vois une contradiction… vous semblez dans un entre-deux, proche de basculer…


— Je crois que c’est cette chaise qui manque de basculer… commenta-t-il dans un trait d’humour.


— Je vois un problème, comme un casse-tête à résoudre, potentiellement une aubaine… ou au contraire, un inévitable danger… interpréta-t-elle avec lenteur pour accentuer la tension dramatique de son discours.


— Mais non tout va très bien madame je pense que vous faites fausse route…


La vieille femme bondit de son bureau pour apposer son doigt sur sa bouche.


— Ne dites jamais ça malheureux ! hurla-t-elle à voix basse, on ne contredit pas ceux qui parlent !


Antoine se retourna frénétiquement, guettant d’un regard amusé les éventuels destinataires de ce commentaire.


— Ceux qui parlent ? Qui parle ? ironisa-t-il, camouflant la tension qui raidissait sa nuque.


La voyante garda le silence. Retournant à ses cartes, l’oracle semblait voir bien plus d’éléments que ceux dont elle fit la traduction à son client.


— Si vous refusez de voir la vérité en face, elle vous rattrapera… les ombres vous rattraperont… il faut que…


— Bon, ça suffit pour ce soir hein ? Merci pour la consultation, réagit Antoine dont le front perlait de transpiration tant l’atmosphère demeurait étouffante.


Agacé de ces semblants de menaces, le trentenaire aux mèches rebelles se leva et se dirigea vers la porte de la caravane, songeant à sa compagne et la couette qui l’attendaient impatiemment. La voyante poussa un gémissement d’horreur avant d’accourir derrière lui, tentant de le rappeler à la raison.


— Il ne faut pas interrompre un tirage malheureux ! Il faut fermer la porte ou ils viendront pour vous ! avertit-elle.


— Mais oui bien sûr madame… expira-t-il en levant les yeux au ciel. Tout va bien rassurez-vous, il n’y a aucun problème et on est tous très fatigués, ne tardez pas pour bouger d’emplacement, vous allez vous attirer des ennuis en restant ici.


La diseuse de bonne aventure le regarda s’en aller avec une exaspération teintée de tristesse, avant de lui répondre, dans le vent humide de l’automne.


— Vous aussi jeune homme… vous aussi…


Antoine se jeta à la place du conducteur et reprit le chemin de son domicile, chassant de sa mémoire immédiate la rencontre avec cette marginale, ignorant son avertissement. De toute évidence, cette vieille bique entendait des voix, sans doute une sociopathe non diagnostiquée voilà tout, pensa-t-il sur le trajet. Rien ne pourrait venir pour lui, de toute façon, qui était-il, lui, parmi les innombrables types essayant de vivre leurs vies. Si de telles choses devaient exister, elles n’auraient qu’à rendre visite à ceux qui y croyaient, conclut-il intérieurement en garant son véhicule dans le parking souterrain de sa résidence.


Une fois parvenu à destination, il se glissa sous les draps réchauffés par sa compagne déjà assoupie, enivré par la fatigue. Si la nuit promettait d’être courte, elle s’inscrivait déjà comme la plus bienvenue des récompenses après les efforts consentis.
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